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À partir de l’écriture d’un texte ou d’une histoire racontée, les nappes 
de langages se déplient, les éléments de récit se spatialisent.
Les espaces s’esquissent entre sculpture et projection, devenant les lieux 
d’un montage en temps réel. Le vocabulaire cinématographique devient 
la structure d’un travail construit par épisodes. Tout est off, la projection 
est à la fois physique et mémorielle. 

De l’anecdote au gossip, références cinématographiques ou littéraires, 
l’histoire devient parole rapportée, sans hiérarchie entre spéculation et vérité. 
Chaque élément est un relais transmission/retransmission qui s’autonomise 
et propose différentes lectures. Animées par des questions de doublures, 
les versions diffèrent, les épisodes se succèdent. 

L’action se suspend le temps d’une lecture ou d’une projection. Du mythe 
à la croyance orchestrée, les objets sont des indices – médiateurs d’une 
histoire – véhicules ou images résiduelles. Les légendes contemporaines 
succèdent à la construction des mythes.



Autonomie d’une diversion (installation 2014)

Des sculptures - éléments de décor, un texte se 
reflète dans la vitre sans tain d’un prompteur, les 
ondulations d’un poisson, des mouvements de 
corps, une voix-off. Les éléments exposent leurs 
potentiels narratifs.

Du faux-semblant à la doublure, l’ensemble 
spécule autour d’une action mystérieuse, une 
danse. 
Tout commence d’un intérêt pour Mata Hari. 
Margaretha Mac Leold construit sa propre 
doublure. À travers  des danses ritualisées, elle 
raconte l’histoire d’une vie qu’elle modifie 
au gré de ses rencontres. Sa danse est une 
diversion. 

Cette figure dansée est aussi un motif
cinématographique; des premières images/
mouvements de Loïe Fuller aux films 
Mr Verdoux, Rear Window ou BodyDouble, 
la danse est à chaque fois un élément 
de diversion, une ellipse visuelle. 

Autonomie d’une diversion se propose 
comme une expérience elliptique, où chaque 
élement propose la construction possible d’une 
histoire fragmentaire.

Autonomie d’une diversion, vue de l’installation / https://vimeo.com/108991165



Masque et feuillages en eau peu profonde, velours bleu, terre sèche, feuilles de carton bois



Fantaisie contrôlée/prompteur, métal, peinture noire, ipad, miroir sans tain, texte



En attendant le combat, vidéo 16/9, 2’53, boucle, écran plat. Réalisation: Mathilde Supe
https://vimeo.com/108852420

Spéculation dansée d’un exotisme fatal, vidéo 16/9, 3’50, boucle, écran plat. Réalisation: Mathilde Supe
https://vimeo.com/108843972

Fantaisie contrôlée, extraits



L’ écran rejoue le terrain glissant, dont le reflet au 
sol permet de créer un espace commun entre les 
trois éléments. 

Holly se rejoue à chaque fois avec des actrices 
différentes, des doublures.

Holly est le titre d’une installation qui esquisse sa 
tautologie entre différents éléments dont les rôles 
sont interchangeables. 

Une triangulation s’établit entre une sculpture  
couchée au sol, sa projection vidéo et une actrice 
dont le rôle est celui d’une doublure. 
D’un plan fixe l’image se brouille et réapparaît 
tournant sur elle-même d’un fondu au blanc. 

Entre intérieur-extérieur, low et high culture, 
anecdotes et Histoire, la chronologie est 
légèrement modifiée, l’anachronisme tend à être 
une forme.

Holly  (installation 2014)

Doublure n°1,  lecture-performance de Lou-Maria LeBrusq



Holly, sculpture, bois peint, verre
Holly does Holly, projection en terrain glissant, vidéo 16/9 en boucle 4’48
Le lit est rond, texte 



Doublure n°2,  lecture-performance de Laura Sellies



Le lit est rond,

En 1960, la pente inclinée à 45 
degrés d’une colline d’Hollywood 
Hills est le terrain d’une non entente 
à l’architecture. L’inclinaison doublée 
d’une activité sismique empêche 
de penser l’horizontalité. 
On s’imprègne de l’idée 
que l’architecture est un tout, 
un passage entre le dedans et le dehors.
L’idée est de créer des architectures qui 
évoluent et vivent avec leurs habitants. 

La lumière et l’air deviennent des 
modélisateurs d’espaces et de temps, 
lorsque la maquette en carton définit 
la spatialité d’un projet.

En 1962, Hugh Hefner, l’inventeur 
de Playboy pose à côté d’une maquette 
d’architecture moderne. 

Playboy devient une plateforme 
de diffusion d’architectureset de design 
comme biens de consommation 
au centre d’une nouvelle culture 
américaine. 
La guerre froide est le contexte 
d’une nouvelle diffusion des images, 
lorsque les adjectifs climatiques 
induisent une théorisation des médias.

Dans l’intérieur filmé, le lit est rond.

En 1960, John Lautner dessine les plans 
d’une maison octogonale perchée 
sur un piloti de béton, à l’intention 
d’un ingénieur aérospatial qui vient 
d’obtenir un terrain impraticable. 

Il se met à penser la verticalité. 
D’un aller-retour entre intérieur 
et extérieur. La résidence offre un 
environnement introspectif, sous un toit 
qui prend des allures de carapace. 

En 1976, le décor intérieur de 200m2 
conçu en un seul étage devient le lieu 
du drame. 
La pente glisse jusqu’à sa première 
lumière. 
Ainsi, en 1984 elle accepte son premier 
rôle au centre d’une production 
américaine. 
Body double, où elle participe 
à la diplopie incessante de l’image. 
Dans une forme de maladie oculaire 
elle entraine sa perception simultanée. 
On la capte à deux reprises. Toujours 
en contre plongée, on l’observe d’en 
bas. D’une vue externe, on se retrouve 
au centre d’une économie moderne 
de l’architecture. 

Le lit est rond, aux proportions 
de la maison.

En 1997, Benedikt Taschen achète 
1 million de dollars, une résidence 
hyper photogénique. 
Perchée sur sa colline, sa construction 
brut de bois et de métal, rappelle la 
silhouette d’un château d’eau. 

Les images de Mohammed Ali, 
de filles à poil ou de Léonard de Vinci 
inventent l’édition XXL d’un livre d’Art 
aux reproductions excellentes pensées 
dans une économie du grand public. 
L’art consommé du catalogue, 
dans une rotation à 360 degrés propose 
un reconditionnement de l’histoire 
de l’Art. 

A 30 ans Benedikct Taschen devient 
le King d’une histoire du Low.



Kind of half-night est une sculpture dont la structure reprend la forme schématique d’un rail  
de travelling sur lequel est posé la maquette fragile d’un prompteur. 

Kind of half-night (2014)



Kind of half-night, acier, bois, carton-bois



Variations en sol  (série 2014)

Les géométries silencieuses s’exposent entre 
fragments d’architecture et maquette sur 
lesquels la voix-off se projette.

Un quart de pyramide et sa pente inclinée 
s’expose comme un instrument dont le texte 
Sunrise to sunset est le chef d’orchestre 
de cette narration induite par la lumière. La 
sculpture emprunte les matériaux utilisés pour 
la réalisation d’un instrument à cordes. 

Dans une dualité devenue complémentaire le 
bois de sycomore et le plâtre s’acclimatent l’un 
à l’autre pour former une seule forme, l’un fait 
écran lorsque l’autre résonne.

Variations en sol, vue de la série



Série raisonnante d’une géométrie contrariée, 7 plaques de bois 46x30cm, huile de lin, tassot 



La projection diffuse ses changements. 
Une fois par an le souvenir d’un serpent 
descend les marches d’un temple Maya.

Dans un léger basculement optique, 
le soleil s’efface en masse noire. 
L’image s’arrête, le pelage de l’oiseau
dégrade le décor en fond coloré. 
Le son produit est similaire aux 
battements d’ailes du Quetzal. 
Figure emblématique il survole encore 
la terre vallonnée.

Les changements noir et blanc 
ondulent entre les roches de structures 
différentes, produisant l’ascension 
plane d’une architecture postmoderne.

Dans une longue et lente capture 
la carte postale propose un mouvement.

Un jour de l’été 64, Andy Warhol 
se trouve dans un bureau de la tour 
Time Life. Derrière l’écran de verre, 
le souvenir d’une discussion fictive 
entre lui et le poète Gerard Malanga 
s’enclenche au son d’une pellicule
super 8. 
Les faisceaux lumineux viennent 
éblouir l’image, qui au croisement 
de la 33e et 34e rue érige le souvenir 
d’une prouesse technologique.

Sunrise to sunset,

Au Nord, Nord-Est un écho déforme 
l’applaudissement.

C’est celui du Solstice. 
Un bruit sourd, qui se produit dans 
la chorégraphie d’un battement d’aile.

La surface est légèrement modifiée. 
Toujours au même rythme, d’une 
variation à l’autre, la lumière intensifie 
l’espace, laissant l’architecture 
s’acclimater au changement de décor.

La musique se laisse entendre comme 
un fond commun. 
Elle ondule en un souffle 
qui diffuse sa propre énergie.

Au Mexique, Chichen Itza, a été fondée 
à la fin de la période classique entre 
le neuvième et le dixième siècle. 
Les monuments s’agencent dans 
une unité d’espace et de temps, 
s’adaptant aux calendriers dans 
un langage structuré par la géométrie 
des formes. 
Dans une forme immuable elles 
s’affirment à l’intersection de deux puits 
d’eau, rendant sacrée l’aridité du lieu.

Le soleil vient d’atteindre son extrême 
méridional.

C’est une réunion de formes dealant 
avec les rayons du soleil qui se  
modifient aux fils des saisons. 



Un quart de pyramide et sa pente inclinée, plâtre, bois de sycomore ondée, h 54cm



we don’t have the sun anymore (2014)

we don’t have the sun anymore, vidéo projection 6’, reflet sur le sol

Dans une salle noire, la projection du sous-titre we don’t have the sun anymore semble être celle 
d’une image fixe.  Les nuances colorées des lettres se dégradent dans des tonalités lumineuses qui 
évoquent les variations lumineuses du lever au coucher du soleil.
Ce sous-titre tiré d’une parole que prononce l’acteur principal dans les premières minutes du film 
Body Double de Brian de Palma, est extrait de son contexte et dénué de ponctuation. La phrase 
flotte continuellement dans l’espace entre deux temps créant un sentiment d’étrangeté. 
Le reflet au sol propose la possibilité d’un nouveau soleil.



Silence plateau, film super 8 diffusé en boucle, 3 ‘

Silence plateau (2012)

L’image d’un plateau de tournage 
filmé en super 8 est projeté 
en boucle. 
Le son produit par le projecteur 
produit la bande sonore de cette 
image suspendue, dont le passage 
répété de la pellicule provoque 
l’éffacement.  



2001’20, vidéo projection, 20’s

2001’20  (2014)



Posters  (2013)

Posters, éditon (10), impression laser noir et blanc sur papier, 100 pages. Mise en page: Diane Malatesta

Dans une idée de Postproduction, on traverse 
une histoire de l’art remasterisée au gré 
d’allers/retours, utilisant le procédé du collage 
et de l’ellipse, où l’anachronisme est une forme 
qui pense l’histoire des images. 

Sous le titre Posters (dans une géographie 
dépliable) l’autofiction se mêle aux discours 
théoriques, aux réflexions, aux projections, à 
un poème de Marilyn Monroe et aux diverses 
citations, que le motif de la boucle et de la 
répétition vient structurer. 

Une réfléxion sur les rapports entre image et 
parole se met en place au travers d’une 
structure empruntée au vocabulaire 
cinématographique. 

Posters est une édition, un outil de travail et 
une bande-annonce à l’écriture de projets tels 
que Holly, Variations en sol.



Posters, extraits



Looking for Marilyn   (édition 2013)

Looking for Marilyn, éditon (3), impression laser noir et blanc sur papier A4, 30 pages



Looking for Marilyn, extrait



Formation

2014  DNSEP avec Mention, ENSBA Lyon
2012  Université de Concordia, département Fine Art
  DNAP, Ecole Nationale Supérieure des Beaux-Arts de Lyon
2009  Les Arcades, Issy-les-Moulineaux

Résidence

2015  Le Bel Ordinaire, Pau

Expositions collectives  / performances

2014  Prix de Paris (exposition), Les Subsistances, Lyon

  The night of the tumblr on fire, All that falls, sous le commissiarat de Marie de Brugerolle et  
  Gérard Wajcman, Palais de Tokyo, Paris, France

  Ne travaillez jamais, Le printemps des Laboratoires d’Aubervilliers, Aubervilliers, France

2013  Global Club#1, OBORO art center, Montréal, Québec
  MFA Concordia Gallery, Montréal, Québec

2011  Dessins dehors,  Lyon

Interventions 

2014  Colloque Poèsie expérimentale, intervention avec Jérôme Mauche et Laura Sellies, 
  Sorbonne Paris 3

Pariticipations

2014  Dans le cadre de Post performance future, (groupe de recherche organisé par 
  Marie de Brugerolle); participation aux workshops avec Jennifer Lacey, Jimmy Robert et   
  Dora Garcia, Lyon 
  Station d’art poétique, Jérome Mauche, Patrick Beurard Valdoye, Lyon/ Head Genève

2013  Workshop écriture, Tanguy Viel et Patricia Brignone, Résidence Moly Sabata, Sablons  
  Participation à une performance d’Italo Zuffi, Les Subsistances, Lyon
  

Publications

2015  Revue OUSTE,  création et exagération

2014  Ne travaillez jamais, La tribune des Laboratoires d’Aubervillers
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